Et César gifla Brutus chez les Ch'tis 

«Bienvenue chez les Ch'tis», de Dany Boon, n'en finit pas de pulvériser des records. Retour sur un phénomène. 

Franchement, en voyant Dany Boon faire le pitre dans La méthode Cauet, sur TF1, peu avant la sortie de son Bienvenue chez les Ch'tis, bien malin celui ou celle qui pouvait présager un tel phénomène. Et pourtant ça s'est produit. Un raz-de-marée inattendu. Une vague qui s'est élevée depuis le Nord-Pas-de-Calais il y a trois semaines et qui, depuis sa sortie en France, en Belgique et en Suisse le 27 février, n'en finit pas de déferler sur toute la francophonie. A la sortie des salles, les caissiers n'avaient plus entendu ça depuis Les Visiteurs il y a plus de dix ans: des spectateurs de tous âges, de tous milieux sociaux, sortent en récitant des répliques. Avec pas loin de 9 millions d'entrées en deux semaines, les spécialistes se mettent à miser sur un score final de 15 millions d'entrées minimum. De quoi menacer, pour la première fois depuis quarante ans, La Grande Vadrouille et ses 17,27 millions de places vendues. 
«Vin dious, biloute, que ch'té bin, hein!» («Bon dieu, petite bite, que c'était bien!»). Remplacer les «s» par des «ch», prononcer «a» à la place de «o», dire «mi» ou «ti» et non «moi» ou «toi» et ponctuer chaque phrase par un retentissant «hein!»: la vraie star de Bienvenue chez les Ch'tis, entre autres clichés du Nord joyeusement détournés (baraques à frites, mineurs, temps de chien, etc.), c'est ce patois. Une version simplifiée polémiquent actuellement les spécialistes, mais diablement efficace à l'heure du bouche-à-oreille. Il suffit de se tenir à la sortie des multiplexes et, sans doute déjà, des cours d'école (ou d'EMS) pour constater que ce ch'timi, inventé par les poilus de 14-18 pour se moquer de leurs camarades picards, se propage comme l'odeur d'une tartine de maroilles trempée dans du café à la chicorée. 
Et tandis que le dictionnaire de Guy Dubois, 2000 mots du patois de chez nous, est en rupture de stock, que la bière ch'ti et les tee-shirts identitaires s'écoulent comme jamais, le Nord voit tomber tous ses stéréotypes. L'Office du tourisme de Bergues, la petite cité à 15 km de la frontière belge où se déroule le film, propose depuis samedi un circuit sur les pas du tournage. Il faut dire que la fréquentation de l'office a augmenté de 30% et son site internet est passé d'une moyenne de 100 consultations par jour à plus de 4000! «Beaucoup de gens se baladent avec un appareil photo», a témoigné le vice-président du syndicat d'initiative auprès de l'AFP. «Le receveur des postes raconte qu'il y a des gens qui vont jusqu'à escalader sa façade pour photographier l'intérieur de la Poste, alors que celle-ci a été filmée en studio!» 
Le comble, c'est que les gens du Nord eux-mêmes, ainsi que les Belges, continuent de se bousculer dans les cinémas. Les exploitants parlent de spectateurs qu'ils n'avaient plus vus depuis des années. Leurs récits évoquent également de nombreux cas de gens qui sortent du film et reviennent le lendemain, voire le jour même! Résultat: les salles ne désemplissent pas, au point qu'il a fallu organiser des services d'autocars pour amener les spectateurs du Nord qui trépignent dans des salles belges! 
Meilleur premier jour de l'histoire, meilleur week-end, meilleure première semaine, meilleure deuxième semaine: on n'a jamais vu ça. Le film à lui seul représente une part de marché de 60% et il vient de faire passer les entrées générales du cinéma en France dans les chiffres noirs, comparativement à ceux de l'année dernière. Henri Dumoulin, responsable chez Pathé, qui diffuse le film en France, considère que «le film trouve le consensus. Les gens sortent contents, ils en parlent, ils vont le voir en bande. Il s'agit non seulement d'un record de tous les temps, mais c'est une première pour un film qui n'est pas une suite!» Ni l'adaptation d'un livre à succès, mais bien un projet original. 
C'est aussi phénoménal pour un film qui n'est pas réductible à une campagne marketing, à un ciblage sociologique, à un enjeu prévisible ou à un budget pharaonique comme l'était Astérix aux Jeux olympiques. Bienvenue chez les Ch'tis a coûté 11 millions d'euros, c'est-à-dire dix à quinze fois moins qu'Astérix et ses dépassements de budget. Or, à ce stade, et avec 300 à 500 copies de moins en circulation, le film de Dany Boon a déjà dépassé le petit Gaulois qui terminera sans doute sa carrière française à 7 millions d'entrées. La comparaison Ch'tis vs Astérix est extrêmement piquante pour toute la profession et forte en leçon: face à l'arrogance bling-bling de Thomas Langmann qui a fait d'Astérix son colifichet personnel, c'est le producteur Claude Berri qui se cache derrière la réussite de Dany Boon. Claude Berri, qui n'est autre que le papa de Thomas Langmann. 
Faut-il rappeler qu'Astérix aux Jeux olympiques est centré sur le conflit entre Alain Delon et Benoît Poelvoorde, autrement dit entre César et Brutus? Quelques critiques français ont osé suggérer que ce nœud narratif, unique élément vaguement réussi du film, puise sa vérité du complexe de Thomas Langmann face à son père. Avec Bienvenue chez les Ch'tis, ils vont pouvoir, car ils ne l'ont pas encore fait, en remettre une couche œdipienne: le film de Dany Boon, son succès public et critique, c'est César Berri giflant Brutus Langmann. Tandis que le fiston continue de faire campagne pour rentrer dans les frais de son Astérixaux Jeux Olympiques, le père, lui, peut déjà lancer la construction de sa nouvelle piscine, dans le Nord peut-être: avec les valeurs de l'amitié, de la dignité et des plaisirs simples, sans misérabilisme et avec respect pour le public, il a couvert les coûts de production en deux ou trois jours. Il lui suffisait de 2 millions d'entrées. 
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Le succès d'une comédie respectueuse 


Respect du public, scénario sans cynisme: la recette du succès. 

C'était un choix rédactionnel: il y a deux semaines, lorsque Bienvenue chez les Ch'tis est sorti, nous avons porté notre effort sur There will be blood. Ce chef-d'œuvre de P. T. Anderson n'a d'ailleurs pas démérité, réalisant environ 17000 entrées en Suisse romande pendant que la comédie de Dany Boon, sur laquelle nous avions passé comme chat sur braise vu son film précédent (la médiocreMaison du bonheur en 2006), en engrangeait 20000. Et puis est venu le temps d'aller comprendre les raisons du raz de marée du Bienvenue chez les Ch'tis chez nos voisins belges et français. Aller comprendre aussi pourquoi une comédie sur le Nord-Pas de Calais a attiré en deux semaines davantage de spectateurs que Max & Co en un mois, le film d'animation des frères Guillaume, sujet de fierté suisse sur lequel les médias avaient tartiné. 
La raison du succès saute aux yeux dès le générique: Bienvenue chez les Ch'tis se présente comme une comédie française à l'ancienne, avec un sens populaire sans cynisme, sans zapping, sans bling-bling, juste une invitation à rigoler, dans la grande tradition des années 60 et 70, de La Grande Vadrouille à La Chèvre. La réalisation de Dany Boon n'a pas l'ampleur de celle de Gérard Oury ni le rythme de celle de Francis Veber, mais ce type de films est devenu tellement rare dans le PAF que personne ne chipote sur le style. 
Une tendresse sans calcul 

Et surtout, il y a le scénario, avec un duo comique que tout oppose. Philippe Abrams (Kad Merad) est directeur de la poste de Salon-de-Provence. Il est aussi marié à Julie (Zoé Félix), dont le caractère dépressif lui rend la vie impossible. Pour lui faire plaisir, il fraude afin d'obtenir une mutation sur la Côte d'Azur, mais il est démasqué. Il est donc muté à Bergues, petite ville du Nord. A sa grande surprise, il découvre un endroit charmant, des gens accueillants et se fait vite un ami: Antoine (Dany Boon, plus Bourvil que nature), le facteur du village. Mais la femme de Philippe, restée à Salon, refuse de croire à ce bonheur. Réalisant qu'elle est même beaucoup plus amoureuse de lui ainsi, Philippe continue de lui faire croire que Bergues est une horreur. Quitte à reconstituer tous les clichés du Nord lorsque, par amour, sa femme se décide finalement à l'accompagner en «enfer»... 
Avec ses belles relances dramatiques, ses dialogues gouleyants de parler ch'ti et sa tendresse sans calcul (Boon dédie le film à sa maman), Bienvenue chez les Ch'tis manifeste du respect pour le public en faisant table rase de l'humour TV qui contamine la comédie française depuis vingt ans. 
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